
Cinéma. Impossible de rester de marbre 
face à l’image de ce petit Indien de 5 ans 
abandonné sur un immense quai désert, 
enveloppé dans la nuit noire et silencieuse. 
Saroo s’est assoupi sur le banc d’une gare 
pendant qu’il attendait le retour de son 
frère Guddu, parti travailler. Il cherche 
partout son aîné, monte dans un wagon 
vide et se rendort à nouveau. A son réveil, 
le train est en marche, il l’emmène à des 
milliers de kilomètres de chez lui, à Cal-
cutta, où personne ne parle sa langue, le 
bengali. Nous sommes en 1986, à l’âge où 
ni les smartphones ni Internet ne peuvent 
lui venir en aide. Ainsi commence « Lion », 
inspiré de l’autobiographie du véritable 
Saroo, qui suit le périple de ce héros dicken-
sien (ou spielbergien, c’est selon), 

vulnérable mais suffisamment intelligent 
et débrouillard pour se sortir des pièges 
cruels de la vie en Inde. La réalisation sobre 
et léchée, la simplicité du récit permettent 
au film de Garth Davis d’éviter les écueils 
du genre : l’histoire émeut sans être lar-
moyante. Mais la seconde partie du 
long-métrage perd en partie son souffle 
captivant, lorsque Saroo quitte l’Inde pour 
la Tasmanie, où l’attend sa mère adoptive 
(Nicole Kidman). Devenu adulte (Dev Pa-
tel), en proie à une crise identitaire, il es-
père un miracle 2.0 : retrouver sa famille 
grâce à Google ! Cette odyssée aux allures 
de « Slumdog Millionaire » est l’un des fa-
voris aux oscars avec six nominations, 
dont celle du meilleur film § MATHILDE CESBRON
« Lion », de Garth Davis, en salles le 22 février. 

La voix des Immortels
Anthologie. Tous s’accordent à le dire : 
le discours d’entrée du nouvel élu à 
 l’Académie française est un rite d’une sa-
vante cruauté. Pour autant, aucun des 
700 membres qui s’y sont succédé ne s’est 
jamais défaussé. « Les plus grands s’ex-
cusent de succéder à de très illustres incon-
nus », craignant « les trente-neuf regards 
qui font trembler les feuillets entre leurs 
mains », écrivent l’ex-ministre de la 
Culture François Léotard et Patrick 
 Wajsman, fondateur de la revue Poli-
tique internationale, dans leur édifiant 
 florilège qui compte autant de pépites 
que de fauteuils.
La leçon d’Edmond Rostand (1903) : « Il 
y a des sujets qui sont trop beaux ? Il y a des 
sujets qui sont trop grands ? Qui a dit cela ? 
Ce n’est pas un poète ! Les pêcheurs de lune 
lancent leurs filets sans jamais désespérer de 
rapporter l’astre. Quels que soient nos 
humbles travaux humains, n’admettons pas 
qu’en nous y donnant tout entiers nous n’en 
puissions pas tout attendre. »
Le temps compté d’Henry de Monther-
lant (1963) : « Le discours, dans sa version 
originale, aurait duré une heure et dix mi-
nutes. Je ne sais quel auteur, que je crois pour-
tant bien connaître, a écrit : “Un homme 
rédige sa défense pour sauver sa tête et on lui 
dit : ‘Faites court !’” »

La percée de Marguerite Yourcenar 
(1981) : « On ne peut donc prétendre que, 
dans cette société française imprégnée de 
 féminisme, l’Académie ait été particulière-
ment misogyne ; elle s’est simplement confor-
mée aux usages qui volontiers plaçaient la 
femme sur un piédestal, mais ne permet-
taient pas encore de lui avancer officiellement 
un fauteuil. » Sept autres ont été avancés 
depuis § JULIE MALAURE

« Paroles d’Immortels », de François Léotard et 
Patrick Wajsman (Jean Picollec, 586 p., 23 €).

 Vernon Subutex à la cambrousse
Poche.    Lui, l’enfant qui raconte, il mas-
sacre le chien de la voisine à coups de 
pierre, conduit ses parents gueulards et 
ivres morts dans des voitures déglin-
guées ; c’est un « couillon de la lune », 
comme dit son père ; un Holden Caul-
field blafard comme du lait qui, avec son 
pote Jonas, fait la guerre des bou-
tons chez les péquenots, frappe, 
insulte et baise tout ce qu’il peut. 
La Fourrière, son bled, « c’est nulle 
part », un « bout de goudron qui fi-
nit en patte d’oie pleine de boue », 
où il n’y a que trois maisons et 
des cadavres de moutons, étouf-
fés de peur, « à se grimper les uns 

sur les autres » à cause des chiens enragés 
par les enfants enragés par les parents 
enragés par le monde qui leur pleure des-
sus. C’est un premier roman qui gifle, 
qui tabasse, même. Cru, sauvagement 
poétique, gorgé de chair et de sang, il ra-
conte sans accuser – « Bien sûr, on avait le 

choix. On l’a toujours eu »  – une 
vie rurale aussi imbattable que 
la mort. Quant à ce Simon Jo-
hannin, 23 ans, il impressionne : 
on croit lire le fils spirituel et ca-
ché – à la campagne – de Virgi-
nie Despentes § MARINE DE TILLY

« L’été des charognes », de Simon 
Johannin (Allia, 144 p., 10 €).

Saroo, campé par  
Sunny Pawar, 8 ans, 

révélation du film.

CŒUR  
DE LION

Marguerite Yourcenar à l’Académie, en 1981.
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